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La qu estion roma'ine revient au premier 
rang de celles qui préoccupent l'opinion 
publique. On ditqu.e M. de Sartiges aurait 
adresse u l'Empere .ur un rapport établis
sant c/aiTement l.a situation à Rome. Le 
cabinet des ïui l eries aurait offert à H. 
Malare'*, notre air ibassadeur à Florence, la 
succession de M. de Sarliges. M. Malaret 
aurait refusé ce. poste. 

On a. reçu ù'iraportants renseignements 
sur le cons.ctoire tenu par le Pape. Sa 
Sainte té, après s'être élevée contre les élé
ments qui se sont produits en î.talie, s'est 
déclai e prèle à souffrir même la mort pou;-
souteiair les droits sacres du S,aint-S;é£e et 
àc'aercheti s'il le faut, dans 'an autre pays, 
'*a sécurité nécessaire pour esevcer, de la 
meilleure manière, son p.unistère aposto
lique. Le Pape a blâmé très sévèrement la 
conduite de la Russie, au sujet du con
cordat de 1848 et invite l'Empereur Alex
andre à faire cesser, dans son empire, les 
persécutions dirigées contre les catholi
ques. 

Les préliminaires du traité de commerce 
entre la France et l'Autriche ont été signés 
att ministère des affaires étrangères, nous 
dit-on. Les négociations continuent entre 
M. de Mouslier et M. Mancardi, pour le 
règlement de la dette pontificale. Le gou
vernement de Florence fera sans doute des 
concessions afin de ne pas prolonger l'oc-
cnpaiion de Rome par nos troupes. L'ar
ticle t de la convention du 15 septembre 
subordonne, en effet, leur départ au rè
glement probable de la question financière 
entre Rome et l'Italie. 

Le Moniteur a conflrrné les bruits répan
dus depuis quelque temps sur divers chan
gements à introduire dans l'organisation 
de notre armée. TJoe commission, formée 
des notabilités du monde militaire, est 
chargée d'étudier les questions qui se rat
tachent à ce projet, motivé surtout, dit le 
maréchal Randon dans son rapport à l'Em
pereur, par les récents événements accom
plis en Allemagne. 
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LE DÉMON DU JEU 

(Suite. — Voir le JOURNAL DE ROUBAIX 
du 31 octobre. 

Mais, mon père, avec votre permis
sion, le signor Deodati de Lucques est 
extrêmement riche et de haute noblesse, 
dit la jeune fille d'un ton triste. Le ban
quier Marco Riccardi ne vous a-t-il pas 
donné* cet égaid des renseignements sa
tisfaisants ? 

Et s'il est avare, Marie, acceptera-
t-il les conditions que je veux lui poser ? 
Ce que je dois lui demander, c'est la re
nonciation à une partie considérable de sa 
fortune en faveur de son neveu Geronimo. 
Cela ne porterait-il pas atteinte à ta dignité, 
Marie, et tes frères n'en tireraient ils pas 
vengeance, si ta main était refusée pour 
une raison d'argent ? Je déplore que tu 
aies si irrévocablement accordé ton affec
tion au signor Geronimo, alors que tu 
pouvais choisir entre cent autres plus riches 
et plua considérables que lui. Le chef de 

L'Empereur, dont la compélence à l'égard 
de ces questions est appréciée non seule
ment en France mais en Europe, se réserve 
la haute direction des délibérations de 
'"Assemblée. 

Le malheur qui vient d'atteindre les 
populations voisines des rivières et des 
fleuves appelle un double effort : la répa
ration et la préservation. On avise, par des 
souscriptions malheureusement insuffisan
tes, aux besoins les plus pressants des vic
times du fléau. C'est le devoir solidaire. 
On cherche à prévenir, au moyen d'expé
dients divers, le retour de semblables ca
lamités. C'est l'obligation gouvernemen
tale. 

Dans un rapport adressé à l'Empereur,. 
M. le ministre de l'agriculture, du com
merce et des travaux publics signale les 
principaux systèmes imaginés pour « re
tarder l'écoulement des eaux et la coïnci
dence des crues des divers affluents avec 
celle de la rivière principale. » L'expé
rience ayant démontré l'ineflicacilé des 
digues. M. Bebic se prononce avec plu
sieurs ingénieurs, pour l'établissement de 
réservoirs servant à c remiser » les eaux 
dans les crues extraordinaires. On pour
rait, du reste, combiner cette précaution 
avec les travaux et avec l'exhaussement 
des levées actuelles. 

Le rapport se termine ainsi : 
c Dès que le programme des ouvrages 

à entreprendre aura été définitivement 
arrêté et que des ressources spéciales au
ront été affectées à leur exécution, l'admi
nistration des travaux publics appliquera 
tous ses efforts et tout son dévouement à 
l'accomplissement de l'œuvre importante 
que Votre Majesté a daigné lui confier. » 

Les nouvelles du Mexique annoncent que 
la situation n'a pas changé. Le mouvement 
de concentration de nos troupes s'opère 
sans difficultés. Quelq-ies démonstrations 
hostiles des dissidents ont été vigoureuse
ment repoussées. Tout est tranquille à la 
Vera-Cruz. L'état sanitaire de nos troupes 
est bon. 

Nous lisons dans le Bulletin de Paris : 
c La révolte des Candiotes semble tou

cher au dénouement prévu. On écrit de 
Constanlinople : 

» Après la sanglante bataille de Vrissa, 
» les insurgés ont déposé les armes et ca-
» pitulé. On compte parmi eux 3 officiers 
» et 135 officiers subalternes grecs qui ont 
* été conduits comme prisonniers de guerre 
» dans la forleresse. » 

* A Madrid, le gouvernenent continue 
ses réformes intérieures. Le discours du 
ministre des colonies è l'ouverture des 
conférences relatives aux Antilles, fait es
pérer des résultats qui silisferont pleine
ment les vœux des populations de l'île de 
Cuba. C'est fort à souhater pour l'Espa
gne. La désaffection est ;rande dans ses 
colonies. • 

J. REDOUX. 

Le dernier bilan de la Baïque de France 
ne signale que des changements pour ainsi 
dire insignifiants dans la situation de ce 
grand établissement. Sauf une diminution 
de 17 miliionsdans l'encaisequi est main
tenant de 640,371,374 fr. a une augmen
tation de 12 millions envinn sur le chapi
tre des billets, il n'y a aumne différence 
notable à constater. Le jortefeuille, le 
compte du trésor et les avaices sont sta
tionnâmes et il n'y a qu'uue diminution de 
5 millions i/i à enregistrer ;ur les comptes 
particuliers. 

Nous lisons dans le Moniteur industriel : 
« M. Batbie, professeur à h Faculté du 

droit de Paris, entendu dans lenquéte ter
minée au commencement de cette année 
sur les sociétés de coopération après avoir 
déclaré que de toules les fermes de la 
coopération, les sociétés de production 
étaient celles qui offraient le pus de diffi
cultés dans l'application, parce que, d'une 
part elles étaient soumises a œs chances 
aléatoires et que d'un autre côé, l'ouvrier 
ayant besoin de son salaire pour vivre, 
ne peut pas attendre les résultas plus ou 
moins heureux d'une enlrepise indus
trielle s'explique ainsi en ce qii concerne 
la ville de Lyon : 

« A Lyon, au contraire, c'est la forme 
» de société de consommationqui a d'a-
> bord été appliquée. C'est à piine si l'on 
> a songé encore à fonder des sociétés de 
i crédit. Quant aux sociétés de jroduction, 
» elles sont là d'une organisatkn parlicu-
• fièrement difficile en raison dt la nature 

• de l'industrie lyonnaise. La matière pre-
> mière, la soie, est fort, chère, et pour 
* de telles entreprises, des capitaux eon-
» sidérables sont nécessaires, des ouvriers 
» nombreux ont entrepris de former une 
» société de production, mais ils de veulent 
» commencer à fabriquer q«e lorsqu'ils 
> auront 200,000 francs, et ils n'ont en-
» core que 80,000 francs. Quoique const-
i dérable d'une manière absolue, ce capital 
» n'est cependant pas relativement élevé, 
» car d'après les renseignements qui 
» m'ont été donnés à Lyon, une entreprise 
» de ce genre, pour être dans de bonnes 
» conditions, suppose un capital de 700,000 
> à 800,0C0 francs. * 

» Nous désirons vivement que les som
mes considérables mises par l'Empereur à 
la disposition des sociétés coopératives de 
Lyon permettent aux ouvriers tisseurs de 
celte ville de faire des expériences décis i 
ves sur l'application à leur industrie das 
systèmes de sociétés sur le succès des
quelles planent encore tant d'incertitudes. 

» A. RoussF.r. * 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES 
L'Agence-Havas nous transmet les télé

grammes suivants : 

Constantinople, 31 octobre. 
Après le «anglante bataille de Vrissa, 

les insurges ont déposé les armes et ont 
capitulé. On compte parmi eux 3 officiers 
supérieurs et 133 officiers subalternes 
grecs qui ont été couduils comme prison
niers de guerre dans la forteresse. Le 
yacht impérial, Sullanié, apporte aujour
d'hui le rapport olficiel de Kirith pacha 
sur celle victoire. 

Le prince Charles de Roumanie a été 
béni aujourd'hui par le patriarche grec. 
Le Sultan lui a envoyé un sabre d'henneur 
orné de diamants. 

Constantinople, 1er novembre. 
Le bulletin officiel reçu par la Porte sur 

les dernières opérations, constate qu'après 
la prise d'Apokronia, les insurgés candio
tes se sent enfuis en désordre, sur la mon
tagne de Spaiua. Depuis, ils ont envoyé 
leur soumission. 

Trieste, 2 novembre. 
La malle du Levant apporte les avis 

suivants : 
Athènes, 29 octobre. — Les banquiers 

grecs à Constantinople ont prêté à la Porte 
la somme de un million de livres sterling. 

On annonce de Lamia que la c o ^ i r n u n e 
chrétienne de Smocoyo en Thessalie, 
se serait soulevée. Le consul turc à Lamia 
ayant été insulté, le ministre turc à Athè
nes avait démandé la destitution du pré
fet de Lamia, destitution qui a été accor
dée par le gouvernement grec. Le roi 
Georges s'oppose, dit-on, à la dissolution 
projetée de la Chambre des députés. 

Ou l'attend l'arrivée à Athènes de lord 
Russell et de MM. Gladstone et Milner-
Gjrbson. 

Constantinople, l*r novembre. 
Il y avait 10,000 combattants dans la 

dernière bataille qui a eu lieu dans l'Ile 
de Candie. Les Grecs ont eu 7C0 morts, 
mais les Turcs ont aussi subi de grandes 
pertes. De toutes les parties de l'Ile, arri
vent des députations pour annoncer la sou
mission des contrées auxquelles elles ap
partiennent, 3,000 insurgés qui s'étaient 
réfugiés dans la grotte de Mélidore ont 
péri par suite d'une inondation. 

De nombreuses troupes ont été expé
diées pour soumettre trois bandes de bri
gands qui inquiètent la Thessalie. 

Jonssouf-Karan est parti pour la France. 

Marseille, 2 novemjare. j 
Quinze navires chargés de blé se^ri en

trés depuis mercredi dans notre port«yi , 
L'écoulement est lent, mais les prix ee 

maintiennent malgré la lourdeur du mar
che. 

D n'y a qu'un-arrivage de graines oléa
gineuses. 

CORRESPONDANCE 

Nous publions sous notre responsabilité 
légale le résumé suivant, extrait de nos 
correspondances : 

Paris, 2 novembre. 
On assure que le Moniteur publiera de

main les principales nominations diplo
matiques dont il est question depuis 
quelques jours. M. Bourel remplacerait 
M. le marquis deMjustiera Constantino
ple; M. de Moutholon remplacerait M. 
Bouret à Lisbonne ; M. le marquis de Ban-
neville serait nommé ambassadeur en 
Suisse; M. Berthemy remplacerait M. de 
Montholon à Washington ; M. de Banneville 
aurait M. Desprez pour successeur. 

Le conseil des ministres s'est réuni ex-
traordinsirement aujourd'hui, au Palais 
de Saint Cloud, sous la présidence de l'Em
pereur. 

la puissante maison des Buonvisi avait 
bien plus de droit à ma sympathie et à la 
tienne.. . 

Simon Turchi I dit la jeune fille en 
soupirant et en laissant tomber avec dé
couragement la tête sur sa poitrine. 

— Ce pauvre signor Turchi, reprit le 
père, que n'a-t-il pas fait, durant trois 
ans, pour te prouver son amour chevale
resque ? Fêtes, banquets, concerts, pro
menades en gondole sur l'Escaut, il n'a 
rien épargné, et a sacrifié des monceaux 
d'or pour le plaire ?Tu n'étais pas mal dis
posée pour lui autrefois, Marie; mais de
puis qu'il a été attaqué la nuit dans la rue 
par des assassins inconnus et qu'il a reçu 
cette fatale blessure au visage, il est bien 
changé à les yeux. Au lieu d'être recon
naissante envers le bon Turchi, tu te mon
tres si mal envers lui que je suis près de 
croire que tu le hais. 

— Moi haïr le signor Turchi ? s'écria 
la jeune fille comme effrayée de cette ac
cusation, mon père bien aimé, ne croyez 
pas cela ! 

— C'est un beau et imposant gentilhom
me, mon enfant. 

_ Oui, mon père; il est depuis long
temps l'ami intime du signor Geronimo ( l ) . 

Van de Werve prit la main de sa fille 
et dit d'une voix douce : 

— Geronimo est peut-être beau aux 
yeux des femmes, mais son sort dépend 
de la bonté de son oncle ; il est jeune, 
inexpérimenté, et ne possède rien à lui. 
Le signor Turchi est riche au coulraire et 

(1) « Deux notables négociants italiens, tous 
deux d'origine noble et nés à Lucques, qui, 
comme compatriotes, étaient grands amis. » 
VAN METERENS, Histoire des Pays-Bas. T. I. 

estimé de tout le inonde, commeassocié et 
administrateur de la célèbre naison de 
commerce des Buonvisi, Consulte toi mieux 
dans ton choix, Marie, satisfais ta vœu de 
tes frères et au mien ; il en est emps en
core. 

Des larmes brillèrent dans les yeux de 
la jeune fille; cependant ce futavec une 
douce résignation qu'elle répond! : 

— Mon père, je suis voire hunble ser
vante. Ordonnez : j'obéirai sans murmure 
et je baiserai humblement la maii vénérée 
qui m'impose un douloureux sacrifice 
Mais Geronimo, le pauvre Geronmo. 

A ces mots, elle sentit sa fores d'âmo 
succomber; elle porta les mains à ses yeux 
en sanglotant -, et des larmes tonnèrent à 
ses pieds comme des perles brillantes sur 
le pavé de marbre. 

Pendant quelques instants M. Van de 
Werve contempla sa fille avec uie pitié 
croissante ; puis, vaincu par la vue de sa 
douleur, il lui reprit la main et la pres
sant tendrement, il lui dit : 

— Allons, ma bonne Marie, ne pleure 
pas davantage. Nous verrons ce |ue ré
pondra le signor Deodati quand je lui ferai 
mes conditions. Geronimo est Ai haute 
naissance; si son oncle consent à le doter 
d'une fortune suffisante, que ton vœu s'ac
complisse. 

— O mon père bien-aimé, dit le jeune 
fille toujours en larmes, cela dépend de 
votre plus ou moins de condescendance. 
Si vous demandez au signor Deodati des 
choses impossibles 

— Non, non, sois tranquille, dit M. Van 
de Werve en l'interrompant, je m'efforcerai 
de remplir mon devoir comme père, et en 
même temps de faire tout ce qui est possible 

pour te garder de nouveaux chagrins. Es-
tu contente, maintenant ? 

La jeune fille embrassa silencieusement 
son père, et il y avait une si fervente re
connaissance dans son regard que M. Van 
de Werve se sentit tout ému et murmura 
en souriant : 

— Flatteuse ! que pourrait-on te refu
ser ? L'âge, l'expérience, la prudence tout 
doit céder devant un seul regard de tes 
yeux. Cache ton émotion ; j'entends quel
qu'un dans le vestibule. 

Un domestique ouvrit la porte et dit, en 
Introduisant quelqu'un : 

— Le signor Geronimo. 
Le jeune gentilhomme qui parut dans la 

salle, se distinguait par sa taille svelte et 
élancée et par la gracieuse élégance de son 
attitude et de ses manières. Ses joues et 
son front étaient teints de cette légère et 
transparente nuance brune qui ajoute tant 
à la beauté virile du visage chez certaines 
nations du Midi. La jeune barbe qui ornail 
son menton, les cheveux d'un noir foncé 
qui tombaient le long de ses tempes, et 
le feu qui brillait dans ses yeux noirs, 
donnaient à son visage une gravité singu
lière, tandis qu'un calme sourire et je ne 
sais quoi de rêveur répandu dans l'ensem
ble de ses traits attestaient une grande 
bonté d'âme. 

Bien que, dès le seuil de la salle, il 
cherchât â donner à son visage la sérénité 
de la joie, il y restait cependant une ex
pression de tristesse qui n'échappa pas à 
l'œil de Marie. 

Le costume de Geronimo était simple en 
comparaison de la riche toilette des autres 
nobles italiens, ses compatriotes. Il portait 
un chapeau de feutre avec une plume pen
dante, un manteau à l'espagnole, un 

pourpoint de drap anglais doublé de four
rure noire, des hauts-de-chausses de satin 
violet et des bottes grises. Seule, l'epée 
suspendue â son côté, tranchait sur son 
modeste accoutrement par sa poignée étin-
celan'e et attestait par les armoiries qui y 
étaient gravées qu'il appartenait à une 
famille noble. 

— Che la pace fia in quelle casa I (1) dit-
il en entrant dans la salle. 

Il s'inclina profondément devant M. Van 
de Werve, et murmura un respectueux 
salut ; mais les signes de douleur qu'il 
aperçut sur le vi60ge de Marie, le saisirent 
tellement qu'il fit trêve aux cérémonies 
pour fixer sur la jeune fille un regard in
terrogateur. Des larmes brillaient dans les 
yeux de Marie, et cependant elle souriait 
avec joie... 

— Marie est singulièrement impression
nable de sa nature, signor Geronimo, dit 
M. Van de Werve. Je lui parlais de sa 
bonne mère d'heureuse mémoire; elle 
pleurait... Et voilà que vous paraissez, et 
elle sourit, comme si elle n'avait pas eu dé 
chagrin 

La jeune fille n'attendit pas la fin de 
cette explication ; avant que son père ces
sât de parler, elle prit son bien-aimé par 
le bras et le conduisit devant la fenêtre. 
Elle lui montra la girouette et dit : 

— Voyez, Geronimo, le vent est â 
l'ouest. 

— Je le sais depuis cette nuit, Marie, 
répondit le jeune homme avec un soupir 
involontaire. 

— Mais réjouissez-vous donc ; votre on
cle peut arriver dès aujourd'hui en vue de 
la ville I 

fl) Que la paix soit dans cette maison ! 


